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Compte-rendu, opéra. PALERME, 16 oct 2018. VERDI : Rigoletto,
Teatro Massimo. Stefano Ranzani / John Turturro… Les femmes y
sont réduites à des objets de convoitise, les courtisanes,
évidemment, mais aussi Gilda, Maddalena, Giovanna comme la
Comtesse de Ceprano. L’histoire du Roi s’amuse, reprise par
Piave et Verdi, est connue. Gilda est broyée entre l’amour
possessif et oppressif de son père et son premier amour pour
un libertin débauché. Mais le personnage essentiel, qui a
donné  son  nom  à  l’opéra,  est  bien  Rigoletto,  le  bouffon
complice  du  dépravé  duc  de  Mantoue.  Ironie  du  sort,
l’instigateur de l’enlèvement de la Comtesse de Ceprano sera
celui  de  sa  propre  fille.  Fascinant  par  les  multiples
composantes de sa personnalité, complexé par sa difformité,
amuseur cynique, entremetteur, Triboulet-Rigoletto est aussi
un père aimant, qui nous émeut par ses souffrances.
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Le Teatro Massimo de Palerme, pour cette nouvelle production,
a fait appel à John Turturro, dont le nom est attaché au
cinéma, qui réalise ici sa première incursion dans le domaine
lyrique. Brillante et sobre, humble, propre à satisfaire tous
les publics, sa mise en scène respecte les cadres souhaités
par  Piave  et  Verdi  ,  sans  pour  autant  tomber  dans  une
reconstitution datée. Classique, mais jamais redondante, c’est
toujours un plaisir pour l’oeil. Le premier acte se déroule
dans  un  palais  à  l’abandon.  Quelques  uns  des  cadres
monumentaux qui ornent le mur de fond de scène sont tombés,
l’un  d’eux  est  brisé.  La  déconstruction  lente  du  monde
réaliste va concentrer l’attention sur les personnages. Le
castellet de la chambrette où Gilda est recluse, comme le
bouge  de  Sparafucile  et  Maddalena,  d’un  réalisme  cru,
s’oublient vite, comme le recours fréquent à l’opacité des
fumées qui captent la lumière.
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Un opéra des hommes ?
 
 

  
 

L’ensemble fonctionne. Les costumes portent la marque d’une
aristocratie  ancienne,  sans  pour  autant  être  datée.  Leur
beauté,  sans  ostentation,  leur  simplicité,  leur
caractérisation,  qui  permet  d’identifier  chacun  des
personnages, tout concourt à la compréhension du drame dont
nous sommes les témoins. Le choix des couleurs n’y est pas
étranger. Ainsi le rouge de la cape de Monterone, qui porte la
malédiction, se retrouve-t-il dévoilé progressivement lorsque
Gilda va mourir dans les bras de son père. Jamais la moindre
vulgarité, malgré la débauche du Duc et de ses compagnons,
malgré la violence de telle scène. Le melodramma n’est pas du
grand  guignol.  La  direction  d’acteur,  particulièrement
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soignée, respecte le naturel tout en composant des ensembles
plus beaux les uns que les autres. A cet égard, il faut
souligner la participation opportune du corps de ballet, aux
deux premiers actes, qui s’intègre habilement à la suite du
Duc.
Plusieurs distributions sont offertes, dont les premiers rôles
se combinent, pour les huit représentations (en 9 jours).
Rigoletto connaît ainsi trois de ses meilleurs interprètes :
Leo  Nucci,  dont  la  santé  physique  et  vocale  force
l’admiration,  George  Petean  et  Amarturshwin  Enkhbat,  le
benjamin  déjà  consacré.  Ce  sera  ce  dernier  que  nous
écouterons, avec Ruth Iniesta en Gilda, et Ivan Ayon Rivas
comme Duc de Mantoue. Singulièrement, aucun chanteur italien
pour les trois premiers rôles, mais, rassurons-nous : leur
italien est en tous points parfait et les chanteurs de la
péninsule se partagent les dix autres rôles. La distribution
de ce soir se distingue par sa jeunesse et son engagement.
Enkhbat Amartuvshin est un baryton mongol, consacré par de
nombreux et prestigieux prix. Familier du rôle sur les grandes
scènes italiennes, il est peu connu en France, où on finira
bien par le découvrir. Sa voix est sonore, colorée et trouve
toutes les inflexions pour traduire toutes les expressions du
personnage. L’aigu est facile, puissant sans jamais sentir
l’effort, le legato admirable, assorti d’un phrasé noble et
d’une  émission  où  la  plainte  est  sincère.  Un  très  grand
baryton verdien, du plus haut niveau. Ses qualités dramatiques
nous valent un Rigoletto crédible, juste et émouvant. Ivan
Ayon Rivas, ténor péruvien, a la prestance, la projection, les
aigus faciles qui lui permettent de camper un Duc de Mantoue,
assuré,  séducteur  et  jouisseur  désinvolte.  La  voix  est
puissante, jeune, lumineuse. Son physique de jeune premier
renforce sa crédibilité dramatique. « La donna è mobile », a
la vaillance attendue. Le « Questa o quella », morceau de
bravoure, soulève l’enthousiasme. Gilda est espagnole. Ruth
Iniesta,  a  la  légèreté,  la  fraîcheur,  l’agilité  et  les
colorature  qui  font  oublier  les  caricatures  que  donnent
certaines sopranos dramatiques de cette adolescente. Son «



Caro nome », où elle rêve de son bien-aimé Gualtier Maldé,
traduit à merveille sa pureté comme sa sensualité naissante.
Luca Tittolo, le tueur à gages Sparafucile, est remarquable et
fait forte impression. La voix est ample, profonde, tranchante
et agile, sa large tessiture lui permet une aisance constante.
Le  beau  contralto  de  Martina  Belli  et  son  physique  à
ensorceller le diable nous valent une Maddalena plus vraie que
nature.  La  voix  est  sonore,  chaude,  corsée.  On  regrette
presque que Verdi attende les ensembles du dernier acte pour
nous  l’offrir.  Aucune  faiblesse  n’est  à  relever  dans  les
seconds rôles que l’on ne détaillera pas. Les choeurs sont
superbes d’aisance vocale et dramatique, de cohésion et de
précision.

 
 

  
 

C’est à Stefano Ranzani, grand chef lyrique dont le nom est
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attaché  à  celui  de  Verdi,  que  l’on  doit  ce  grand  moment
d’émotion  partagée.  Familier  de  l’oeuvre,  dont  il  connaît
chaque phrase comme la construction dramatique, il nous offre
un modèle de direction, fine, racée, intense. Tout est là, les
progressions, les textures, les phrasés, avec une attention
portée  à  chacun.  On  imagine  le  plaisir  des  interprètes  à
chanter et jouer sous sa conduite. Le geste, clair, précis,
démonstratif, est efficace, sécurisant dans son accompagnement
de chacun, mais surtout communique une incroyable énergie qui
nous vaut la plus large palette de nuances, assorties d’une
élégance rare.
Une captation de cette réalisation exceptionnelle est visible
sur  OperaVision,  avec  un  autre  trio  de  solistes  (Georges
Petean, Stefan Pop et Maria Grazia Schiavo), moins jeunes,
mais tout aussi valeureux.
La production migrera au Teatro Regio de Turin, à l’opéra de
Shanxi, puis à l’Opéra Royal de Wallonie-Liège, coproducteurs.
A ne pas rater !
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